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G68. GOURAYA (voir Gunugu) 

G69. GRAINES SAWAGES (cueillette en pays touareg) 

La cueillette peut être d é f ~ e  comme le ramassage des produits spontanés de 
la nature. Mais il faut distinguer les cueillettes au jour le jour, grappillages d'oc- 
casion, qui sont souvent le fait des enfants pour les baies sauvages, des véritables 
récoltes effectuées collectivement et dont le produit est conservé. Les premières 
donnent un complément utile en vitamines, les secondes peuvent parfois fournir 
pendant plusieurs mois la base de l'alimentation d'une famille ou d'un campement. 

Les récoltes de graines sauvages sont particulièrement développées chez les 
nomades de la zone sahélienne. Elles peuvent constituer de véritables moissons qui 
permettent d'éviter l'achat de mil, ou du moins, de le limiter. Ainsi au me siècle, 
la confédération des Iwellemmeden Kel Denneg était en lutte constante avec celle 
des Kel Geres vivant plus au sud, à qui elle contestait la domination de la fertile 
région de l'Ader-Dutchi-Majia, riche productrice de mil et de sorgho. Les Kel 
Geres empêchant les Iwellemmeden de venir recueillir leur part de la récolte de 
céréales, on rapporte que l'awteizokal Musa ag Bodal réunit de nombreuses cap- 
tives et leur fit récolter des graines sauvages qui furent enferm!es dans de grands 
sacs en cuir et expédiées au chef des Kel Geres, Bodal dit In-Silkin : par ce geste 
les Ice1 Denneg sigmfiaient qu'ils pouvaient parfaitement se passer de mil et de sor- 
gho, puisque les graines sauvages récoltées dépassaient leurs besoins propres. 

Cette tradition met en évidence deux faits caractéristiques de cette récolte 
chez les nomades de la zone sahélienne : 
- son importance était telle, au siècle dernier, qu'en bonne année elle per- 

mettait, avec le lait, l'autosubsistance; 
' - eue était pratiquée par les classes serviles et, parmi eues, surtout par les 

femmes. 
Nous verrons plus loin que ces deux faits ont joué un grand rôle dans l'évo- 

lution de ces récoltes. 

Les techniques des récoltes 

Les techniques varient en fonction des variétés de graines, mais aussi en fonc- 
tion de l'époque de la récolte. 

a) Lorsque les nomades cherchent à recueillir la récolte sur pied, c'est-à-dire 
en fin de saison des pluies, ils peuvent procéder de deux manières : 
- à la main : arasab, c'est le fait de presser les épis entre les doigts pour les 

égrainer : un récipient tenu au-dessous des épis recueille les graines; parfois, une 
seule secousse ou le choc d'un bâtonnet suffit à les faire tomber. 
- au panier : un panier à claire-voie et à fond plein (ekuyankay) balancé à bout 

de bras recueille les graines qui ne sont pas encore tombées à terre. 
Ces deux méthodes supposent donc que l'on procède à une récolte précoce, 

aux mois de septembre et d'octobre. Plus tard, les graines sont à terre et il faut 
procéder différemment. 
b) afa&, c'est-à-dire le fait de balayer les graines au sol. C'estla technique la plus 

couramment utilisée par les nomades : elle permet de procéder à la récolte pen- 
-'dZfÜh-temps plus long, et par conséquent d'en faire plusieurs en se déplaçant. 

- .  . .  - - -  . , 
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BeUas de l'Ouest nigérien (+I Nord d'Ayorou) ramassant 1:s graines d'Z6an. L'homme nent le bala a long manche (&JI) 
et la femme le petit balai (azor) @how E. Bemus). 

Les graines donnant l ieu  à de grandes recoltes 

- fiban (plur. sans sing.) sont les saines récoltées en En de saison des pluies 
et en saison froide (octobre à décembre), souvent au retour de la transhuman- 
ce estivale de la u cure salée *, nomadisation estivale vers les terres et les sources 
salées. Ce terme désigne en fait de nombreuses graminées; il recouwe les même 
variétés que le Kreb tchadien ou lejonb malien. 
- Asyul (Panicum lretum Kunth), la plus appréciée, que l'on trouve surtout 

dans les bas-fonds temporairement inondés et akasoj qui préfére les terrains 
plus secs et mieux égouttés. 
- Tegabart (Echinochloa colow Link et Eragrostk nemub) aux abords des 

bas-fonds inondés. 
- Tajit (Emgrostis sspp. à petites glumes), également dans les terrains humides. 
- Idombisan (Echinoehloa wIow Link) sur les terrains sableux. 
- Uriamum, safari, simezal, autres variétés citées par les nomades, la der- 

nière poussant sur les dunes. 

Femme Bella vannant les graines ramassées au balai (photo E. Bemus). 

La récolte des Ziban peut être effectuée au panier assez tôt le matin, pour que 
la rosée charge les graines d'humidité et les empêche de s'éparpiller au contact 
du panier. Ce sont surtout les nomades méridionaux, tribus anciennement serves 
vivant en zone agro-pastorale, qui pratiquent cette technique. 

La récolte au balai peut succéder à celle au panier : on coupe au couteau la 
paille, ou on la brûle pour dégager la place. Le balayage est alors effectué par les 
hommes, au moyen du balais de branchages emmanchés àun long bâton (dujï), 
soit par les femmes avec une touffe de paille, petit balai (azor), semblable à celui 
qu'elles utilisent pour nettoyer l'intérieur de la tente ou ses abords : elles ras- 
semblent en tas les graines mêlées à de la terre, des cailloux ou des feuilles et des- 
tinées aux premiers vannages. Les graines sont amassées pour ême ensuite bat- 
tues avec un lourd pilon (dink& fait d'un long manche taillé dans un tronc; c'est 
un outil assez lourd, un pilon élargi i la base, qui vient s'abartre sur les graines 
disposées sur une aire bien nettoyéë, 

Au battage (uduz), effectué par. leshommes comme par les femmes, succède 
un: série de vannages, travail exclosivement féminin : on cherche à élimiier les 
corps étrangers par un vannage effectué debout, où les résidus légers s'envolent 



i 3202 1 Guines sauvages 

au fil du vent, et les corps é m g e r s  plus lourds (bâtonnets, cailloux), par un van- 
nage assis. Les femmes procédent ainsi à une série de vannages, recommencés 
chacun plusieurs fois, jusqu’à ce que les graines aient été isolées. Alors seulement 
la récolte peut être engrangée dans de petits greniers de terre, dans des sacs de 
Cuir, dans des silos, ou encore sur des surfaces rocheuses que l’on couvre de paille 
maintenue par de grosses pierres. 

Le cram-cram, nom partout retenu, wezzeg ou wejeg (Cemhrus biflorus), est 
bien COMU par ses épines qui s’accrochent aux vêtements avant de pénétrer 
dans la chair. Les nomades relèvent leurs pantalons au-dessus du genou pour évi- 
ter que le tissu ne soit infesté par ses aiguillons. Le mum-nani, qu’ont maudit tous 
les explorateurs ayant traversé le Sahara, est la plante témoin qui marque la limi- 
te entre le Sahara et le Sahel. 

Cette récolte s’étale de novembreà mars et peut permettre, dans certains cas, de 
se passer de toute c W e  cultivée. Nous avons visité et filmé au Niger, au nord-ouest 
de Tchin-Tabaraden, des campements d’affranchis et d’anciens captifs des Arabes 
Eddès, vivant exclusivement de cmm-c” et de lait pendant toute la saison sèche, 
en se livrantà une récolte collective à laquelle participent tous les habitants. 

Le ramassage des graines est effectué par les femmes. Avec un bâton, elles frap- 
pent par un mouvement horizontal à ras du sol, la paille pour en faire tomber 
les graines et les épis. Elles se munissent alors d’un balai àlong manche, au bout 
duquel sont attachées des branches d’épineux. Ce balai (zisidwa c’est-à-dire les 
branchages), différent de celui qu’utilisent les hommes pour les Zibun, sert àras- 
sembler en tas les graines qu’on sépare de la paille. Une natte de lit, disposée sur 
deux piquets de lit, forme une sorte de brancard SUT lequel on entasse les graines 
épineuses, accrochées encore à des résidus de paille, qui forment une meule. 
Deux femmes soulévent le brancqd et le posent en équilibre sur la tête P’une troi- 
sième qui maintient le tout par les extrémités des piquets, et s’en va vers l’aire 
de battage, espace nu et dur, dépourvu de végétation. 

Le battage commence aussitôt et les femmes viennent se joindre aux hommes 
lorsque la provision des graines est suffisante pour le travail du jour. Jusqu’à la tom- 
bée de la nuit, on entend le lourd battement des pilons hppan t  le sol; on ramé- 
ne chaque fois par un mouvement du pied les graines sous le pilon. 

On utilise aussi parfois un battoir (billan), épaisse planche de forme arquée, et 
ayant à son extrémité une poignée faite d’un bâtonnet souple, tendu en arc de 
cercle par une cordelette qui se 6xe dans la planche (cj Bemus 1967 : 35, fig. 2). 
Cet insnument, réservé aux hommes, sert parfois de complément aux pilons. 
L’homme tient l’anse souple et fait t ohoye r  en moulinet le battoir qui s’abat par 
la tranche sur les graines. 

I 

I 

l 
, I  Les opérations de vannage qui suivent sont, ici aussi, le lot des femmes. 

WGeg et Zban donnent lieu à des récoltes quotidiennes qui permettent non 
seulement d’assurer l’alimentation du campement, mais de constituer des réserves 
pour plusieurs mois. 

Tafayat (Oryzu Burthii A. Chev.), le riz sauvage, est récolté dans de nom- 
breuses mares de la zone sahélienne. C’est un riz annuel, non vivace, récolté en 
octobre et novembre. Au sud-ouest d’In Gall, au Niger, sur le plateau du Tega- 
ma, les Iwellemmeden Kel Denneg procédent à la récolte lorsque les mares sont 
encore pleines en arrachant les tiges à la main. Plus rarement, on récolte les 

il 

I 
I 
I 

I 

I 

graines de riz par balayage dans les fonds de mares asséchées. 
Si la récolte est importante le riz est battu au bâton sur le sol après séchage. 

Sinon il est mité directement dans le mortier. Mais les bovins peuls, de plus en 
plus nombreux dans cette zone, détruisent bien souvent aujourd’hui ces récoltes. 

Graines suuvuges 

Battage au pilon du cram-cram (Cenchnrs bi&’onrs) par des affranchis 
des Arabes Eddés, au Nord-Est de Tcbin-Tabaraden, Niger (photo E. Bemu: 

Les graines de complément et  de soudure 

Les autres graines donnent lieu plus rarement à des récoltes collectives. 
Afmo (Panicum turgidum), herbe vivace des dunes, est récoltée à la main 

Touaregs utilisent la paille dans les travaux de sparterie et en particulier p( 
fabrication de la natte-paravent (asabur), mobilier intérieur des tentes. ( 
sert de la cendre de ses tiges comme substitut du natron pour être mélang 
tabac à chiquer. 

Amox tagaroft (Tribulus terrestris) est une plante rampante dont les gr:. 
aux piquants moins nombreux et plus courts que ceux du cram-mam, re, 
marche très pénible autour des points d’eau où elle est répandue par les troup 
qui véhiculent ses graines accrochées à leur pelage. Le goût est réputé am, 
on se ré>out à sa consommation qu’en cas de disette grave; d’où le nom de 
Zay-n-agarof; l’année de l’agaofpour 1914 et 1931 dans le calendrier des 
lemmeden Kel Denneg, qui furent des années de sécheresse et de famine. 

ASapr (Sorghum athiopicum) est un sorgho sauvage récolté à la main. 1 
les plaines argileuses de l’Eghazer, à l’ouest de Tegidda-n-Tesemt, aiap 
bonne année, couvre sans espèces concurrentes d’immenses espaces, au r 
qu’on dirait des champs de céréales cultivées s’étendant àperte de vue. 

Tamasalt (Bomhavia coccinea), petite plante rampante à racine pivotante 
sede des graines que les femmes rassemblent avec leur petit balai (azor). 

E&km (Ipomea verticillata), plante surtout connue pour ses vertus poi 
animaux au cours de la (I cure salée i), leur aonnant force et les préservant d 
taminoses, peut donner des-grazes recueillies à la main. 

La fourmiliere* (zeytofz) est souvent éventrée pour y ramasser les gra 
enfouies par les insectes. Les femmes partent avec un âne, un fer emmanché I 



3204 I Graines sauvages Graines sauvages / 3205 

Femme appartenant B la mbu des Igdalen, vannant les graines rkolttes 
dans une f o d b e  de la plaine d’kawas, à l’ouest d’Agadez (photo E. Bemus). 

creuser, un grand sac en cuir, et un van. Chaque femme s’installe sur une four- 
miliére et dans le silence déterre les graines qu’elle vanne avant de les rassem- 
bler dans le sac. Le silence est indispensable pour une opération qui pourrait pro- 
voquer la réaction de génies. 

L’évolution 

Les récoltes des graines sauvages, si importantes dans toute la zone saharo- 
sahélienne, ont tendance à diminuer, pour plusieurs raisons : 

Chez les Touaregs et les Arabes, ces récoltes était effectuées par la classe ser- 
vile. Or on sait que les liens qui existaient entre les serfs et leurs maîtres, entre 
les tribus anciennement serves, si nombreuses en zone méridionale, et leurs 
chefs, ont tendance à se relâcher sinon à disparaiae. Le nombre de captifs de 
tente vivant encore en symbiose avec leurs maîtres dans les campements dimi- 
nue; beaucoup d’entre eux quittent la zone nomade et s’en vont cultiver au sud. 
L a  récolte n’est donc plus effectuée comme auaefois par les serviteurs pour 
leurs maîtres, mais bien souvent aujourd’hui par les ex-captifs à leur propre 
profit. Ils peuvent encore parfois donner une part de leur récolte dans un échan- 

t 

I .  

I 

ge de services ou par habitude. Mais les récoltes les plus importantes que nous 
avons pu observer chez les nomades, étaient le fait de tribus affranchies ou libé- 
rées, très pauvres, qui trouvaient là l’essentiel de leur subsistance. 

Toutes les tribus anciennement serves (les Bella de l’Ouest nigérien, du Nord 
du Burkina Faso, de l’Est du Mali par exemple), qui se sont mises à cultiver 
extensivement le mil sur une grande échelle, continuentà pratiquer les récoltes 
dc graines sauvagcs pour leur consommation, réservant à la vente sur les mar- 
chés la part la plus importante possible du mil qu’ils produisent. On voit donc 
que ces cueillettes sont toujours vivantes chez les anciens serfs, vivant pauvre- 
ment en zone agro-pastorale et également en zone nomade, qui cherchent à 
diversifier leur économie. L‘éclatement de la sociéti. touarégue a fait que désor- 
mais les spécialisations qui existaient et dont profitaient les hommes libres jouent 
surtout B l’intérieur de chaque catégorie sociale. 

. .  
Graminées sauvages du Sahara. T~chohiena Xnerzffae et Echinochloa colona 

sont absentes du Sahahra central et mbridfonal. Le &inn (Arisfida pungens), 
lemillet (Panicum furgidum) et le cram-cram (Cenchnrs biflom) 
foumissent les récoltes les plus abondantes (dessin P. Ozenda). 

i .. . .,.... . 
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En second lieu, la culture du mil ne peut s'étendre en zone sahélienne et le front 
pionnier progresse d'année en année vers le nord, au point que le gouvernement 
nigérien a dû établir une législation pour protéger la zone à vocation pastorale. 
Le mil est aujourd'hui apporté sur tous les puits par les agriculteurs eux-mêmes, 
qui reviennent l'échanger contre moutons ou chèvres, ou le vendre contre argent. 
L'habitude de la consommation du mil et du sorgho est entrée dans tous les 
campements; et par là, on néglige un travail long et minutieux, qui réclame une 
main d'œuwe considérable. 

Enfin, Ics Peuls Bororo (qui s'appellent cux-memes WoDaaBc), nomadcs 
éfeveurs de gros troupeaux de bovins, ont envahi depuis une cinquantaine d'an- 
nées tout le nord de la zone sahélienne jusqu'aux confins du Sahara, region 
occupée naguère par les seuls Touaregs. Refoulés des zones méridionales par 
I'évolution démographique, par l'extension des cultures tant vivrières que com- 
merciales (arachide, coton) aboutissant à la réduction ou à Ia disparition des 
jachères, ils envahissent les parcours et les prairies septentrionaux : de ce fait, 
la consommation de fourrage par des troupeaux toujours plus nombreux se fait 
au détriment du ramassage de graines sauvages destinées à l'alimentation des 
hommes. 

, 

, . 
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E. BEMUS 

G70. GRAMMATICALISATION 

Les linguistes défdssent la grammaticalisation comme le processus de spé- 
cialisation par lequel une unité (ou un complexe d’unités), à l’origine lexicale, 
devient progressivement un outil grammatical. De tels phénoménes sont uni- 
versellement connus dans l’histoire des langues : la quasi-totalité des unirés 
grammaticales, même celles qui forment des paradigmes trés restreints et très sys- 
tématiques - comme les marques du nom, les marques personnelles, temporelles 
ou aspectuelles du verbe -, proviennent presque toujours du figement d’an- 
ciennes unités lexicales. Bien sûr, de tels processus peuvent prendre des siècles, 
voire des millénaires, pour atteindre le stade d’une grammaticalisation complè- 
te, i.e. pour que disparaisse toute trace de l’origine lexicale. 

On peut également donner au concept de grammaticalisation une définition 
plus large, dépassant le seul cadre du mouvement de spécialisation du u lexical 1) 
vers le (i grammatical I) et y intégrer aussi des phénomènes de re- ou @ans-gram- 
maticalisation où l’on voit des unités grammaticales (ou des phénomènes expres- 
sifs) changer de fonction et de statut au cows du développement historique de 
langue. 

La langue berbère, malgré la rareté et l’obscurité des témoignages sur ses 
formes anciennes et son développement historique, est un objet particulière- 
ment intéressant du point de vue de l’étude des processus de grammaticalisation. 
Le paradoxe n’est qu’apparent : si, faute d’une véritable tradition kcrite, nous 
n’avons pas d’accès direct aux évolutions de la langue, nous avons en revanche, 
à travers la dialectologie des formes synchroniques des innombrables variétés du 
berbére, un formidable moyen d’observation et de reconstruction, tant au plan 
des formes que des signifiés. La dispersion de la langue sur une aire géographique 
immense, sa fragmentation en îlots linguistiques largement indépendants les uns 
des autres, traits couplés avec une profonde unité structurale, font qu’il est sou- 
vent possible de suivre et de comprendre, en synchronie, les mansformations 
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Graiimaticalisatio. 

diachroniques et notamment la genèse de nouveaux outils gramm: 
Fréquemment même, tous les stades d’un processus de grammaticalisati 
vent être relevés de manière simultanée dans les différents dialectes b 
voire àl’intérieur d’un même dialecte dans ses innombrables variantes loc 
(i parlers 1) dans la terminologie berbérisante). Coexistent ainsi souvent. 
diversité berbère, les deux stades extrêmes - et toutes les positions ir 
diaires - d‘une chaîne de grammaticalisation (Heine, 1992) : la phase in 
simple assemblage lexical facultatif jusqu’au stade ultime de morpholo 
absolue oh le matériau de départ est complètement méconnaissable, 
forme comme dans sa fonction. 

Bien sûr, tous les paradigmes d’indicateurs de relation syntaxique - 
positions, les conjbnctions et connecteurs divers -, et afortion’les adverbe 
ker, 1985 et 1995/a), proviennent tous d’anciennes unités lexicales, lep’ 
vent des noms, plus rarement des verbes (cf. Chaker, 1983 & 1984) : 
- y$fetfeU(( sur )) renvoient à iyf~ tête I) et afella (I sommet I) 
- y e m a  (I de plus I) (kabyle) au verbe rnu (I ajouter r) 
- drus (i peu 1) au verbe idras (( être peu nombreux o, etc. 
Le nom lui-même n’éChappe pas à ce mouvement. Ainsi, il est bien ét 

Vycichl, 1957) que la syllabe initiale du nom, dans sa forme masculi 
comme dans sa forme féminine tu-& résulte du figement d’un ancien d 
nant (marque de défdtude) à l’origine facultatif qui précédait le nom. 

Mais c’est surtout le système verbal berbère qui est un exemple privi 
la situation de coexistence de stades d’évolutions décalés, à partir desq 
peut restituer assez précisément des dynamiques linguistiques, souv, 
anciennes, parfois encore en cours. Du point de vue de sa morphogenèse 
tème verbal berbère apparaît ainsi comme une formidable machine à gént 
formes nouvelles par spécialisation d’déments divers n’appartenant pas at 
à la sphère des déterminations aspectuelles fondamentales du verbe. C’est 
ment le cas de : 
- de la marque du prétérit intensif du touareg (allongement vocaliqu. 

doute une ancienne marque expressive de durée ou de permanence du 1 
-de la marque de l’aoriste intensif (tmbtt de Ia dew’ènre radicale), san 

une ancienne marque expressive d’intensité et de répétition; 
- du préverbe de futurInon réel ad qui est primitivement un déictiqu 
- des préverbes divers de l’aoriste intensif marquant la concomitanc 

durée : ar (conjonction (I jusqu’à ce que i)), la (ancien verbe iZla a il est I) ri 
da (locatif (I ici o). . . 

-des auxiliaires verbaux àvaleurs diverses : concomitance (ili (i être I) 
(ayltufj), de futur (rad, ddad; cf. Leguil, 198711992). 

Refonctionnalisation d’unités grammaticales provenant de paradigmes n 
baux, recyclage de marques expressives, grammaticalisation d’unités le 

s verba ux..., les saatégies les plus diverses de 
vellement de la sémantique verbale sont attestées de manihre assez tranr 
te dans le système verbal berbere (cf. Galand, 1977; Chaker, 199%). 
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